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 Dimanche Ordinaire Année C 

Sur Isaïe 62,1-5 

 

Vois si les enfants de Marie, de leur côté, ne reconnaissent pas leur Mère, instruits comme 

naturellement par une sorte d’instinct filial qui leur vient de la foi, et qui les porte à recourir 

avant tout et par-dessus tout, dans tous leurs besoins et dans tous les dangers, à l’invocation de 

son nom, comme de petits enfants qui cherchent un refuge dans le giron de leur mère. Aussi, ne 

me semble-t-il pas déplacé d’appliquer à ces fils la promesse que lui a faite le prophète : « Tes fils 

habiteront en toi » (Is 62,5), tout en maintenant cependant que cette prophétie doit s’entendre 

principalement de l’Église. Maintenant, en effet, nous habitons à l’abri de la Mère du Très-Haut, 

nous demeurons sous sa protection, comme sous l’ombre de ses ailes ; plus tard, nous serons 

comme réchauffés dans son sein en partageant sa gloire. Alors tous diront d’une seule voix, 

joyeux et félicitant leur Mère : « Nous tous qui sommes dans la joie, notre demeure est en toi, 

sainte Mère de Dieu ». Mais ne crois surtout pas qu’il y ait plus de bonheur et de gloire à habiter 

dans le sein d’Abraham que dans le sein de Marie, alors que le Roi de gloire a placé en elle son 

trône.  

  

Guerric d’Igny, Sermons, 1
er

 sermon pour l’Assomption, n. 4, t. 2, p. 421-423. 

 

 

Sur 1 Corinthiens 12,4-11 

 

Seuls ceux qui servent le Verbe de Dieu et dont les actions ne proclament pas d’autre 

Seigneur affirment en vérité que Jésus est Seigneur (1Cor 12,3). S’il en est ainsi des justes, les 

pécheurs, par contre, par leurs prévarications, blasphèment le Verbe de Dieu, et leurs œuvres 

vocifèrent : « Anathème à Jésus ! ». 

 

Origène, La prière, n° 22. 

 

Il est certains dons du Saint-Esprit sans lesquels on ne peut atteindre la vie ; et il en est 

d’autres qui manifestent la sainteté de la vie pour l’utilité du prochain. La douceur, l’humilité, le 

patience, la foi, l’espérance, la charité, sont de ces dons du Saint-Esprit sans lesquels les hommes 

ne peuvent aucunement parvenir à la vie. Au contraire, la prophétie, le pouvoir de guérir, le don 

des langues et celui de les interpréter (1 Cor 12,10.28), sont de ces dons du Saint -Esprit, qui 

manifestent la présence de sa puissance pour la conversion de ceux qui en sont les témoins. Aussi, 

pour les dons nécessaires au salut, le Saint-Esprit demeure toujours dans ses prédicateurs aussi 

bien que dans tous les élus. Mais, pour les dons qui, en le manifestant, ne nous assurent pas le 

salut mais le procurent aux autres, le Saint-Esprit ne demeure nullement de manière habituelle 

dans les prédicateurs. Car s’il réside toujours en leur cœur pour les aider à bien vivre, il ne 

manifeste pas toujours par eux le pouvoir des miracles ; quelquefois, il leur retire ses charismes 

pour qu’ils détiennent avec d’autant plus d’humilité des pouvoirs que, par eux-mêmes, ils sont 

incapables de conserver. Mais le Médiateur entre Dieu et les hommes, l ’Homme Jésus Christ (1 

Tim 2,5), a toujours, continuellement, et en tout, le Saint-Esprit présent en lui, parce que c’est de 

lui que cet Esprit procède substantiellement. 

 

Grégoire le Grand, Morales sur Job, L. II, n, 91-92, t. 1, p. 245-246. 

 

Tu veux livrer tes objections? Eh bien ! Moi, c’est la suite de mon discours. Honore le 

jour de l’Esprit ; retiens un peu ta langue, si c’est possible. C’est d’autres langues qu’il s’agit (Ac 

2,3) ; respecte-les, ou crains, puisque tu les vois accompagnées de feu. Aujourd’hui, enseignons ; à 

demain les arguties ! 

… 

L’Esprit a d’abord exercé son action dans les puissances angéliques et célestes, et dans 

toutes celles qui sont les premières après Dieu. En effet, ce n’est pas d’ailleurs qu’elles tiennent 

leur perfection, leur illumination, la difficulté ou plutôt l ’impossibilité de se laisser aller au mal ; 

tout cela ne leur vient que du Saint Esprit. Puis, il a agi dans les Patriarches et les Prophètes : les 



uns ont perçu une image de Dieu ou l’ont connu ; les autres ont prédit l’avenir grâce à une 

impression produite par l’Esprit sur la partie directrice de leur âme : ils assistaient aux 

évènements futurs comme à des faits présents. Telle est la puissance de l’Esprit. Puis, il opère 

dans les disciples du Christ – car je ne parle pas du Christ auquel l’Esprit était présent, non par 

son action, mais l’accompagnant comme ayant même dignité – ; dans les disciples donc, il agit de 

trois manières, suivant leur capacité à la recevoir, et à trois moments : avant que Christ soit 

glorifié par sa Passion, après qu’il ait été glorifié par la Résurrection, et après sa montée aux 

cieux, ou son rétablissement ou ce qu’il faut en dire. Les preuves en sont tout d’abord la 

purification des maladies et des esprits, ce qui ne se fit pas évidemment sans l’Esprit ; et après 

l’économie (= résurrection), l’insufflation (Jn 20,22), ce qui marque clairement une inspiration 

plus divine ; et, maintenant, c’est la division en langues de feu que nous célébrons. La première 

manifestation était obscure ; la deuxième plus expressive ; celle d’aujourd’hui est plus parfaite : 

l’Esprit n’est plus seulement là par son action, comme précédemment, mais c’est substantiel-

lement, pourrait-on dire, qu’il est présent aux Apôtres et réside avec eux. Et de fait, il convenait, 

puisque le Fils était habité parmi nous corporellement, que l’Esprit se manifestât aussi 

corporellement (1 Cor 12,12), puisque Christ était remonté dans son séjour, que l’Esprit 

descendît vers nous. Aussi vient-il après Christ, pour que le Paraclet ne nous manque pas ... 

 

Il vient en langues, à cause de sa parenté avec le Verbe. Ce sont des langues de feu  ; je me 

demande si ce n’est pas à cause de la purification – car l’Écriture le connaît aussi comme feu 

purificateur, comme peuvent le voir en de nombreux endroits ceux qui veulent s ’instruire – ou à 

cause de sa substance, car notre Dieu est un « Feu qui consume l’iniquité » (Dt 4,24). 

 

Grégoire de Nazianze, Discours, disc. 41, n° 10-12. 

 

 

Sur Jean 2,1-12 

 

« Ils n’ont pas de vin » (Jn 2,3) : Marie lui parlait avec autorité, comme une mère, selon 

son ancienne habitude ; mais Jésus réprima cette liberté en enseignant qu’il avait payé la dette de 

l’honneur dû aux parents, et qu’il ne leur était pas soumis comme précédemment. Et vois par 

quelle réprimande il enlève à sa mère son ancienne autorité : « Qu’y a-t-il à moi et à toi, 

femme ? » … Car Marie était dans une règle, et Jésus dans une autre : elle, dans la règle de la Loi, 

et lui dans la règle de l’Esprit ; et il n’était pas bien que, dans la règle de l’Esprit, il fut commandé 

par celle qui était encore dans la règle de la Loi. Marie a commandé comme si elle avait encore 

autorité, et Jésus lui à répondu comme étant désormais dans la liberté.  

 

Philoxène de Mabboug, Homélies, hom. 8, n. 251, p. 240-241.  

 

Ont-ils tout bu ? Non ! Nous en buvons encore ! 

 

Irénée de Lyon 

 

« Le troisième jour, il y eut des noces ». Ces noces, ce sont les vœux et les joies de 

l’humanité sauvée, célébrées le troisième jour, dans le mystère de ce chiffre, qui dés igne soit la 

confession de la Trinité, soit la foi en le Résurrection. Car, dans un autre passage de l’Évangile, 

c’est avec la musique et les danses et les robes des noces que l’on accueille le retour du fils cadet, 

c’est-à-dire la conversion du peuple païen. Aussi, comme un époux sortant de la chambre 

nuptiale, le Verbe descend jusqu’à la terre, jusqu’à l’Église qui doit rassembler les nations ; en 

assumant l’Incarnation, il va s’unir à celle qu’il a gratifiée d’un contrat de mariage et d’une dot. 

Un contrat, quand Dieu s’est uni à l’homme, une dot, quand il a été immolé pour le salut de 

l’homme. Le contrat, c’est la Rédemption présente ; par la dot, nous entendons la Vie éternelle. 

 

Aussi, étaient-ce des miracles pour ceux qui voyaient, des mystères pour ceux qui 

comprenaient. C’est pourquoi, si nous regardons bien, on découvre d’une certaine manière, dans 



les eaux elles-mêmes, une ressemblance avec le baptême et la nouvelle naissance. En effet, 

lorsqu’une chose se transforme intérieurement en une autre, lorsque la créature inférieure, par un 

changement invisible, se transforme en une nature meilleure, le mystère de la seconde naissance 

s’accomplit. 

 

Par l’action du Christ en Galilée, voici du vin. C’est-à-dire que la Loi disparaît et que la 

grâce la remplace : le reflet est écarté, la vérité est rendue présente ; les réalités charnelles 

conduisent aux spirituelles, l’observance ancienne disparaît au profit de l’Alliance nouvelle. 

Comme le dit l’apôtre : « Le monde ancien s’en est allé, un monde nouveau est déjà né » (2 Cor 

5,17b). De même que l’eau contenue dans les cuves ne disparaît pas, mais reçoit alors une 

existence qu’elle ne possédait pas auparavant, ainsi la Loi ne disparaît pas, mais se perfectionne 

par l’avancement du Christ. Le vin venait à manquer, un autre vin est procuré ; le vin de 

l’Ancienne Alliance était bon, mais celui de la Nouvelle est meilleur. L’Ancienne Alliance, celle 

que les Juifs observent, s’évapore dans la lettre. La Nouvelle Alliance, celle qui nous concerne, 

nous restitue le goût de la vie en nous donnant la grâce. Le bon vin, c’est-à-dire le bon 

commandement, est celui de la Loi qui enseigne : « Tu Aimeras ton prochain, et tu haïras ton 

ennemi ». Mais, le vin de l’Évangile est meilleur et plus fort, lorsqu’on t’enseigne : « Eh bien, 

Moi, Je vous dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent » (Lc 6,27). 

 

Fauste de Riez, Homélie II pour l’Épiphanie, hom. n° 5, in Livre des Jours, p. 167-168. 

 

 

A Cana, Jésus accomplit le premier signe de ce qui, par Lui, advient: retour de l ’homme à 

sa condition divine et au ciel, restauration du Paradis et inscription définitive de ses disciples en 

ce nouveau site spirituel. A la suite d’un jugement terrible, mais réaliste sur la situation, qui 

devient dans la bouche de Marie un appel au secours désespéré mais efficace  : « Ils n’ont pas de 

vin ! », Jésus fait ce qu’ont annoncé de Lui les prophètes, Il change l’eau en vin, offrant à ses 

convives ce carburant nécessaire à toute fête, le vin. Et quel vin : nouveau, inattendu, supérieur 

incomparablement, par la qualité et la quantité, au vin terrestre, celui de la joie divine, de la table 

des dieux. Pourtant, ce vin est préparé et présenté par ses disciples aux gens de la noce. Il fait ce 

geste à la prière de sa mère charnelle, qu’Il situe désormais dans une nouvelle dimension 

spirituelle. Qu’elle se tienne désormais pour la vraie « fiancée » de Dieu fait homme, selon les 

prophètes, l’Israël fidèle, en attendant d’être située au terme de l’action du Christ, au Calvaire, 

comme une épouse légitime et fidèle pour l’éternité (« femme, voici, ton fils ; fils, voici ta mère ») 

tandis que coule abondamment au pied de la croix, sur le sol aride, l ’eau et le sang régénérateurs : 

déjà Jésus rêve et proclame ainsi la stupéfiante fécondité de cette modeste Église qu’Il vient de 

fonder et d’ancrer dans l’histoire de l’humanité, communauté festive des communautés 

chrétiennes ou paroisses, mûries au soleil de sa Parole, au feu de l ’offrande, à la lumière de ses 

sacrements, à la gloire de la victoire, perçue telle dans la foi en dépit des apparences.  

 

Édouard Stevens, Le Chemin du Retour, p. 92. 

 

 

 


